



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

DU MÊME AUTEUR

Dédicace

Avant-propos

Prologue

CHAPITRE I - Retour à Bagdad

CHAPITRE II - Réminiscences

CHAPITRE III - Inquiétude

CHAPITRE IV - Le ministère de la Vérité

CHAPITRE V - Veillée d’armes

CHAPITRE VI - Opération « décapitation »

CHAPITRE VII - Nouveau raid

CHAPITRE VIII - Le jour le plus long

CHAPITRE IX - La guerre

CHAPITRE X - Palimpsestes

CHAPITRE XI - Angoisse sous les bombes

CHAPITRE XII - La guerre des mots, des images et des boucliers humains

CHAPITRE XIII - Bagdad sous les bombes

CHAPITRE XIV - Faux départ, mensonges et bavures

CHAPITRE XV - Les États-Unis perdent la guerre !

CHAPITRE XVI - La parole confisquée

CHAPITRE XVII - Les prisonniers du 13e étage

CHAPITRE XVIII - Les bombes américaines qui tuent des enfants

CHAPITRE XIX - L'ennemi encercle la capitale

CHAPITRE XX - La bataille de Bagdad

Hommage




© Éditions Grasset & Fasquelle, 2003

978-2-246-65519-0




DU MÊME AUTEUR

LES MYSTÈRES D'OUVÉA, Éditions Filipacchi, 1988.

LE TRAIN DU NÉGUS, sur les pas de Rimbaud, Grasset, 1994.

AFGHANISTAN ÉTERNEL, Éditions Atlantica, 2001.

COLLABORATION


Avec Roger Auque : UN OTAGE À BEYROUTH, Éditions Filipacchi, 1988 (Prix Vérité).


Avec Ahmed Salam : CONFESSION D'UN ÉMIR DU GIA, Grasset, 1999.




Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous pays.




A mon fils Adrien




Avant-propos

Longtemps je me suis demandé s’il fallait parler de ces choses-là. Par pudeur, par respect pour ceux qui sont marqués dans leur chair, pour ceux aussi qui ne sont plus parmi nous. Le jardin secret du correspondant de guerre reste tabou. Entre nous, on en parle à peine. A l’extérieur, jamais. La raison : il faut, paraît-il, l’avoir vécu pour comprendre. Après avoir passé des années à courir aux quatre coins de la planète derrière la souffrance des autres, j’ai fini, comme beaucoup, par être contaminé. Chacun l’est à sa manière, suivant son caractère et le cours de sa vie. Aussi arrive-t-il qu’un correspondant n’en puisse plus et abrège, d’un geste fatal, sa souffrance cachée. D’autres continuent avec des insomnies ou, en secret, le cœur qui saigne.

La guerre ressemble à une pluie acide sur du métal. Elle provoque sur les hommes la même réaction décapante. Dans les situations de conflit apparaissent les vrais caractères. L'âme y est mise à nu car la tricherie n’a pas sa place. Je confesse néanmoins que si j’ai parfois usé d’un cynisme nécessaire à ma survie, ce n’est pas par mépris mais pour garder la distance indispensable à l’accomplissement de ces exercices périlleux,
sans trop y perdre mon âme. Il faut être costaud pour sortir indemne de ces tragédies à répétition.

Un autre danger, chacun de nous le sait bien, guette le grand reporter, surtout celui qui découvre ses premières peurs : le plaisir. Une sensation étrange, malsaine et dangereuse étreint toujours à un moment donné le correspondant. L'angoisse, le froid, la faim, l’épuisement s’estompent au profit de la dose d’adrénaline que recherche égoïstement l’envoyé spécial dans la tourmente. Toujours plus d’émotions, une quête du danger, des prises de risque inutiles qui débouchent sur la fascination de la mort, avec laquelle on croit jouer parce qu’on l’a trop longtemps côtoyée.

Le chaos et la violence sont une drogue qui entraîne des manques. Vient le retour à Paris, synonyme d’ennui et d’angoisse. La vie normale y apparaît dérisoire, les proches ennuyeux, le rédacteur en chef incapable. J’avoue avoir décroché des conversations qui m’étaient destinées car dans ma tête j’étais toujours là-bas, loin, lorsque des réminiscences défilaient en s’entrechoquant.

Je n’oublierai jamais la détresse de cette fillette amputée à l’hôtel-Dieu de Beyrouth, qui réclamait sa maman. Personne n’osait lui dire qu’elle était morte, avec son père, déchiquetés par l’obus qui avait pulvérisé leur maison.

Sont toujours ancrés dans mon souvenir les centaines de soldats libyens desséchés dans le sable du Tibesti, les morts hutus gonflés par la chaleur dans les forêts du Rwanda. Je n’ai jamais pu me débarrasser de l’odeur âcre, si particulière, du corps humain en décomposition.

L'image d’un jeune Palestinien qui montre la cervelle d’un adolescent abattu à Gaza par un soldat israélien me
revient parfois en mémoire. Celle des jeunes appelés de Tsahal sur le qui-vive par crainte d’un attentat-suicide, aussi. L'impression, indescriptible, de s’attendre à recevoir une balle dans la tête en traversant en pirogue le Congo devant Brazzaville, le souvenir de la même sensation qu’en remontant Sniper Allée à Sarajevo.

Un court instant, j’ai le cœur qui bat quand je me rappelle le vacarme des obus des hélicoptères MI-24 soviétiques en Afghanistan. Cette matinée passée sous le staccato des mitrailleuses, la déflagration des bombes, la peur du napalm. Le regard perdu du vieillard, un prétendu traître, exécuté près de Kaboul et achevé par les moudjahidin à coups de sabre, me poursuit comme l’œil de Caïn. Vingt-deux ans après, je me demande encore : aurais-je pu le sauver? Je crois que non.

Reste le plus important : les rencontres. Non pas avec des présidents ou des puissants. Je parle des vraies, de celles qui coïncident avec les moments de haute intensité. L'alchimie est rare. Elle est complète lorsqu’une femme partage cet instant. Avec le temps, je sais maintenant pourquoi. Pour contrer le désespoir, il n’existe qu’un seul antidote : l’amour. Sans oublier la générosité du cœur, mâtinée d’un zeste d’autodérision pour relativiser les choses.

Dans le Barnum médiatique, non exempt de manipulations, de cette guerre américano-anglaise contre l’Irak, j’ai choisi cette fois-ci de braquer ma lorgnette par le petit bout plutôt que d’embrasser le conflit en panorama. J’ai toutefois respecté la même chronologie dramatique que j’avais ressentie avant et pendant la guerre, en suivant les notes et les réflexions couchées chaque jour sur un cahier à spirale. L'issue et la durée du conflit n’ont
pas influencé cette chronique en temps réel, à partir de l’hôtel Palestine, éphémère centre du monde pendant quelques semaines. Un récit mais aussi une introspection subjective qui reflète, je crois, la réalité et l’ambiance qui régnaient à Bagdad jusqu’à la défaite annoncée de la dictature de Saddam Hussein.




Prologue

DIMANCHE 16 MARS







Cette fois-ci, c’est la bonne. Je devine que c’est mon dernier voyage avant la guerre. Je suis comme soulagé. J’arrive à Amman, étape obligée avant Bagdad. Aux Açores, le sommet n’est pas terminé entre Bush, Blair et Aznar. Ils se rencontrent dans l’archipel pour finaliser leur accord sur le déclenchement des hostilités, qui semble inéluctable. Rien ni personne ne peut plus arrêter le conflit qui s’annonce. Non pas que je le souhaite, mais je suis comme les Irakiens : j’ai envie qu’on en finisse. L'incertitude, les déclarations contradictoires, la pression qui monte depuis des semaines en même temps que l’armée américaine augmente sa puissance dans les pays limitrophes de l’Irak, commencent à me peser.

En septembre dernier, j’ai commencé à aborder la crise irakienne en me rendant au Koweït. Bush avait accepté de jouer la carte de l’ONU mais, sur le terrain, on se préparait à la guerre. Les camps militaires américains commençaient à recevoir des renforts, du matériel. C'était parti. « Désarmer l’Irak dans la paix », comme le souhaitait la France, apparaissait déjà une utopie.



Depuis octobre, c’est le quatrième voyage que j’effectue en Irak. Le cinquième, si je compte mon séjour au Kurdistan, via la Turquie. Avant de partir, j’ai pris soin de changer de passeport. Je ne veux pas prendre le risque de tomber sur un fonctionnaire irakien de la Police des frontières qui me demande pourquoi mon document de voyage porte le cachet turc de la porte de Habur. Quinze jours avant, j’ai couvert la réunion de l’opposition irakienne en exil à Salaheddine, une station de montagne au-dessus d’Erbil. Un nouveau défi pour Saddam. Zalmay Khalilzad, l’envoyé spécial de Bush, participait à la réunion, placée sous la protection des peshmergas, les « combattants de la mort » kurdes, et des agents du Diplomatic Secret Service, qui ressemblaient davantage aux personnages des films de Tarantino qu’à des fonctionnaires fédéraux. J’ai préféré signer mon reportage d’un pseudonyme. Au ministère de l’Information à Bagdad, on n’apprécie guère qu’on rende compte de ce qui se passe dans le Kurdistan autonome, depuis la fin de la guerre du Golfe en 1991.

Dans la capitale, on a compris que le compte à rebours a commencé. Jamais la propagande n’a atteint un tel sommet. Elle tourne à plein régime mais, cette fois-ci, quelque chose cloche. Saddam promet un Stalingrad aux Américains s’ils se pointent à Bagdad, mais personne ne semble vraiment y croire.

D’un autre côté, j’imagine mal les fidèles, ceux qui ont du sang sur les mains, qui profitent de la dictature, de ses prébendes et de ses passe-droits, ne pas se battre jusqu’au bout. Ils n’ont pas le choix. Depuis la défaite de la guerre du Golfe et l’embargo qui s’est ensuivi, le régime s’est affaibli mais il a encore, semble-t-il, de
beaux restes. Saddam Hussein est capable de tout pour rester au pouvoir. Même, pense-t-on, de faire tonner le canon avec des obus à tête chimique sur les troupes américaines. Tant pis pour sa propre population. N’a-t-il pas gazé cinq mille Kurdes à Halabja ? S'il doit mourir, c’est sûr, Saddam entraînera avec lui le maximum d’ennemis, d’Irakiens et de journalistes qui auront le malheur de se trouver au mauvais endroit. Quant aux Américains, ils ne feront pas dans la dentelle. N’ont-ils pas averti que, le premier jour du conflit, ils tireraient trois mille missiles sur le pays?

Je connais les dégâts causés par les balles de mitrailleuses, les roquettes, les obus de canons à Beyrouth ou Sarajevo, mais j’ignore ceux engendrés par les Tomahawk. Je me demande même si j’ai bien fait de choisir Bagdad. Avec les Américains, j’aurais été du côté du manche. Je le savais. Maintenant, je m’en rends bien compte : à Bagdad, c’est du côté de l’enclume que je vais me trouver.

Les paroles de Don McCullin me reviennent. Je l’ai croisé au Kurdistan, où il avait rempilé, par curiosité, et peut-être parce qu’il s’ennuyait dans sa Grande-Bretagne natale. A 68 printemps, l’un des photographes-cultes de la guerre du Vietnam affiche toujours du courage et une gueule de cinéma. Mais lorsque je lui apprends que je vais à Bagdad, il me lâche, sur un ton neutre et distancié : « Tu as intérêt à creuser un trou, et bien profond ! » Sous-entendu : il va tomber des bombes comme de la grêle un jour d’orage. « Vous n’avez plus rien à prouver. Pensez à vos enfants ! » m’a soufflé Nahida Nakad, une consœur de TF1, dans l’avion. Elle reste à Amman mais Jean-Piere About, son mari, est à
Bagdad. Elle s’inquiète pour lui, pour nous, pour leur petit bout de chou Alexandre. C'est gentil de penser aussi à ma progéniture, à laquelle, par ailleurs, je tiens comme à la prunelle de mes yeux, mais cela ne changera rien aux événements qui vont se dérouler. A moins que j’abandonne, que je reste à Paris. Cela ne m’est pas venu à l’esprit. J’aurais regardé la télévision du matin au soir en me rongeant les ongles. C'est mon métier. Je l’ai choisi. J’assume, sans état d’âme particulier. Au bout de tant d’années, ces pérégrinations font partie de mon existence. Le cinéma, c’est la vie, disait la pub. Eh bien, le journalisme, c’est pareil. L'émotion est au rendez-vous et l’adrénaline modifie le métabolisme autant qu’un bon film. Le danger, c’est de se voir pousser des ailes, ou plutôt de le croire. Pour calculer sa prise de risque, il faut garder la tête froide en sachant que le danger qui vous menace ne se maîtrise pas, lui, car il n’est pas de votre fait. Vous pouvez tout au plus l’évaluer, le peser, avec quelques paramètres. A l’instinct, mais pas trop. Le plus, c’est l’expérience, le vécu. Je crois que je n’en manque pas mais, ce coup-ci, je l’avoue, c’est l’inconnu.

Les missiles de croisière, les avions de chasse, la haute technologie occidentale n’étaient pas au rendez-vous dans les guerres précédentes. Descendre à la cave n’a même plus de sens avec les bombes que l’Air Force utilise aujourd’hui. Elles percent le béton et explosent en sous-sol. Les journalistes qui vont à Bagdad en sont conscients. Mais, comme moi, ils comptent sur une équation simple et de bon sens : si les Américains veulent occuper l’Irak, renverser le régime, ils seront obligés de faire attention, en premier lieu, à la population.
Comment apparaître en libérateurs si, lorsqu’ils vont arriver, Bagdad n’est plus qu’un champ de cadavres? A contrario, comment gagner la guerre contre un dernier carré de fidèles qui devrait tout de même se chiffrer par milliers, sans frapper fort dès le départ? La sécurité des journalistes est dans le dosage qui sera choisi par le Pentagone entre ces deux options. Il paraît que les bombes ont fait des progrès. Elles sont devenues intelligentes. Elles devraient donc reconnaître les bons des méchants.




CHAPITRE I


Retour à Bagdad

« Dernier métro ! » me dit Robert Fisk, un grand reporter de l’Independent de Londres, en débarquant de l’Airbus de la Royal Jordanian qui vient de se poser, de nuit, sur Saddam Hussein Airport. Lara Marlowe, sa femme, l’accompagne. Avec la tempête qui s’annonce, ils font équipe comme deux oiseaux dans le même nid par grand froid. Lara est la grande journaliste de l’Irish Times, un quotidien irlandais. C'est une brune au teint diaphane, éclairé par deux grands yeux verts. Alors que les femmes reporters portent en général un pantalon, Lara, elle, est vêtue d’une jupe plissée au-dessous du genou. Elle ne ressemble en rien à une Américaine de Los Angeles, où elle est née, mais s’habille comme une étudiante d’Oxford. Il ne faut pas s’y fier. Je connais Lara depuis longtemps. Elle a du métier. Après Beyrouth, elle vit désormais à Paris, à Saint-Germain-des-Prés qu’elle adore, parle français avec un délicieux accent, considère Bush comme un cowboy mal dégrossi, un plouc du Texas, et apprécie la position de Chirac sur l’Irak. Lara débarque à Bagdad pour la première fois. Elle regarde l’avion d’Iraki Airways parqué sur le tarmac.


C'est le seul. L'aéroport est désert. On ne se bouscule pas pour venir à Bagdad ces jours-ci. De toute manière, il faut y être autorisé par les Américains qui contrôlent, avec les Anglais, une zone d’exclusion aérienne depuis douze ans. Notre appareil est probablement le dernier à venir ici avant le début des hostilités. « C'est pas grave ! Je repartirai avec un avion américain », plaisante Zacharia, un confrère italien qui a obtenu un visa douteux à Belgrade grâce à l’ami d’un ami du chargé d’affaires. Nous passons sous le portique, qui ne fonctionne plus depuis belle lurette, avant de descendre jusqu’à l’étage des arrivées.

Construit par les entreprises françaises au début des années 80, l’immense aéroport ressemble à une coquille vide. A l’époque, il était déjà surdimensionné car, pendant la guerre contre l’Iran, rares étaient les compagnies qui y atterrissaient. Seuls les vols de nuit étaient autorisés. Une précaution supplémentaire contre les avions iraniens, de fabrication américaine, qui, bien qu’a priori incapables de voler faute de pièces de rechange sous Khomeiny, représentaient toujours une menace. A l’époque, l’Irak avait la maîtrise du ciel grâce aux Mig « offerts » par l’Union soviétique et aux Mirage vendus par la France. Saddam était à son apogée et le parti Baas tout-puissant était craint et même, parfois, respecté. On croyait ou on faisait semblant de croire aux idéaux du panarabisme et de la révolution. « Le Baas n’est pas un parti de masse mais d’avant-garde, qui montre le chemin aux Irakiens », m’expliquait doctement un diplomate de l’ambassade de France qui préférait fermer les yeux sur les disparitions, les exécutions et les purges sanglantes du régime. « Saddam n’est pas à proprement parler un
dictateur. C'est un homme certes très dur, je vous l’accorde, mais qui a une vision pour son pays. Il a réussi à le faire décoller. » L'Iran des ayatollahs, qui venaient de prendre le pouvoir, faisait peur à l’Occident et aux autres pays arabes. Avec Saddam, en revanche, on était, croyait-on, tranquilles. La laïcité imposée à la société, les femmes sans voile, les autoroutes, les universités, les palais payés rubis sur l’ongle... C'était formidable. La guerre contre l’Iran était, elle, une aubaine. Paris gagnait sur les deux tableaux. Nous vendions à la fois des avions, des hélicoptères et des missiles à Bagdad et des obus de 155 mm à Téhéran. L'Allemagne, l’Italie, la Grande-Bretagne, le Brésil et surtout les Etats-Unis n’étaient pas en reste. « Saddam a su construire un Etat qui fonctionne », ajoutait mon diplomate, ravi de se reconnaître dans la façade d’un régime d’où « la corruption est absente ». Comme chez nous – mais on s’en apercevra plus tard – c’était faux. En Irak, la corruption se cantonnait à haut niveau. Aujourd’hui, ce n’est plus le cas. Abou Mustapha en est la preuve vivante.

Droit comme la justice, il attend ses clients, vêtu de son éternel pantalon gris et de sa chemise blanche. Le chef de la douane n’a pas d’épaules. Il est mince mais comme il se tient cambré, sa position accentue la bizarre rondeur de son ventre qui ressemble à celui d’une femme enceinte en début de grossesse. Abou Mustapha porte, comme tous les Irakiens, une moustache. La sienne n’est pas très fournie, mais elle cache un rictus à chaque sourire. Et Abou Mustapha rit facilement. Mais il a beau se forcer, il n’arrive pas à paraître sympathique. Comme je viens souvent, il me reconnaît et me
tend une main molle en me gratifiant d’un « Comment ça va? ». Ce soir, il se tient devant les guérites du poste de police pour mieux repérer ses proies. Abou Mustapha ne guette pas la délégation européenne contre la guerre ou l’homme d’affaire arabe : un fonctionnaire se chargera de faciliter leurs formalités. Avec eux, donc, pas de bakchichs. Ceux qu’Abou Mustapha attend, ce sont les journalistes, surtout les équipes de télévision qui débarquent avec des dizaines de caisses remplies de matériel. Elles ont beau faire venir leurs correspondants irakiens à l’aéroport, elles passent à la caisse. Les journalistes ne s’occupent de rien. C'est l’intermédiaire irakien qui paie. Mais des dollars atterrissent de toute façon dans la poche d’Abou Mustapha.

Avec les nouveaux, le chef gabelou est en principe hautain, voire un peu méprisant. Je plains mes confrères japonais, les Asiatiques en général. Ce sont souvent les derniers à s’extirper des griffes de la douane irakienne. Abou Mustapha les fait tourner en bourrique car les malheureux n’ont ni l’art ni la manière; ils comprennent trop tard qu’il faut graisser la patte. A partir de ce moment, ce n’est jamais assez. Ils transportent toujours un article interdit, selon le règlement établi à la tête du client par le fonctionnaire véreux. En général, la nourriture et la boisson ne sont pas saisies. Bouteilles de vin et de whisky passent sans problème. Parfois, les adjoints d’Abou Mustapha sont étonnés devant des cartons doublés d’un plastique, remplis de liquide, qu’emportent les Français bons vivants de la télé. Ils en rigolent même. Les Français ont la cote. Ne sont-ils pas contre les Américains ? « Président Chirac, good ! » dit le fonctionnaire ripou issu d’un pouvoir à la dérive qui ne tient que par la
peur qu’il inspire. Chaque parcelle d’autorité se monnaye désormais au prix fort, sous prétexte que l’embargo a ruiné le pays et que les Irakiens n’ont plus le sou. Police, douaniers et agents des services secrets en tout genre, qui pullulent dans l’aéroport, n’échappent pas à ce travers. La plupart sont membres du Parti, sinon ils n’occuperaient pas ces positions « stratégiques », intéressantes sur le plan financier. Jadis, être du Baas c’était montrer l’exemple, du moins devant un étranger. Demander de l’argent à un journaliste aurait été impensable à moins de vouloir croupir dans un cachot pour le restant de ses jours. Ce n’est plus le cas. Preuve que le système se délite, qu’il est miné de l’intérieur. C'est ce qui m’a frappé en revenant l’an dernier en Irak. A cette allure, l’aéroport de Bagdad va bientôt ressembler à celui de Kinshasa avant la fin de Mobutu : une foire d’empoigne.

Les caméras, les objectifs peuvent être l’objet d’âpres négociations. Mais les téléphones satellitaires, les talkies-walkies, tous les moyens de communication sont, eux, a priori prohibés, sauf dérogation spéciale. La guerre approche. Mais ce n’est pas la raison principale. Le régime irakien s’appuie sur un système policier de contrôle de la population. La délation est à tous les niveaux. Flics et barbouzes sont omniprésents. Les conversations sont écoutées, partout. Aussi les gens n’échangent-ils en public que des banalités. Idem au téléphone, susceptible d’être placé sur écoutes à tout moment. Téléphoner de n’importe où, n’est-ce pas être libre, et les Irakiens ne le sont pas. Posséder un portable est inutile. Le réseau, de toute façon, n’existe pas. Mais
la crainte qu’une information puisse échapper aux services secrets est si grande qu’on les confisque à l’arrivée alors que, techniquement, ils ne peuvent que rester muets. C'est dire la paranoïa qui règne. Je cache le mien dans une poche intérieure de ma veste, car je sais que les douaniers ne fouillent pas à corps. Il y a de fortes probabilités que, cette fois-ci, je ne reparte pas par l’aéroport, qui risque de changer rapidement de mains... Aussi je ne tiens pas à dire adieu à mon portable qui aura disparu au premier coup de fusil en même temps qu’Abou Mustapha. L'idée qu’il puisse me le rendre contre un papier tamponné moult fois lors de mon départ appartient au passé.

Les téléphones satellitaires, eux, sont acceptés. Mais pas n’importe lesquels. Les Thuraya, épais comme deux portables, sont interdits. Ils possèdent un GPS qui permet de communiquer sa position. Ce système est une sécurité au cas où le propriétaire du téléphone serait égaré dans le désert, sur l’océan ou dans la jungle. Grâce au GPS, les sauveteurs ne peuvent pas se tromper. Mais ils pourraient aussi servir à transmettre les coordonnées d’un objectif à détruire, à des avions américains par exemple. Des confrères en ont passé plusieurs en les dissimulant sur eux. Ils comptent les sortir le grand jour, à la chute du régime. Moi, j’emmène ma petite valise Immersat, grosse comme un ordinateur portable. C'est toléré, à condition de la déclarer et de payer une taxe exorbitante de 120 euros par jour au ministère de l’Information qui demande la même somme quotidienne pour délivrer une carte de presse locale. Travailler à Bagdad coûte une fortune. C'est du racket, mais personne n’y échappe.


Cette fois, mon passage s’avère plus délicat que les précédents. Mon gros sac noir contient peu de vêtements. Impossible, toutefois, de le soulever tant pèsent lourd mon gilet pare-balles, mon casque, ma tenue complète NBC, un masque à gaz et sa cartouche de rechange. Sans trop y croire, j’ai amené une tenue de protection contre une attaque chimique, ou biologique, qui fait aussi office contre le nucléaire. Tout un programme. Veste, pantalon, surbottes, gants sont empilés dans mon sac. Un attirail que je ne mettrai probablement jamais. Mais, comme la plupart de mes confrères, surtout ceux qui suivent les troupes américaines, je me suis laissé tenter. Je ne l’ai pas essayé. « Vous avez tort. Le moment venu, ce sera trop tard ! » m’ont averti les spécialistes. Compressée sous vide, comme un plat cuisiné, la tenue prend peu de place.

A l’Ecole militaire, à Paris, des médecins ont défilé tout un après-midi pour nous expliquer les dangers et les précautions à prendre contre une attaque à l’ypérite ou au sarin. Le ministère de la Défense, bonne fille, avait proposé aux reporters susceptibles de partir couvrir la guerre de les informer sur les risques encourus en cas d’attaque, sans préciser toutefois – neutralité oblige – qui pourrait bien utiliser ces armes de destruction massive. Le Pr Renaudeau, du service de biochimie et toxicologie clinique de l’hôpital d’instruction des armées de Percy, nous a détaillé les modes de dispersion – attention au vent ! –, les paramètres de toxicité qui se réfèrent à l’équation suivante : concentration du produit et durée d’exposition de l’individu. 10 grammes d’ypérite suffisent pour contaminer 1 m2 ! Pour le VX, 1 seul gramme est nécessaire.
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